La base de données TSOcc : méthodologie de recherche et construction d’une grille de données bibliographiques en Littérature comparée by Giocanti, Pauline
1 
 
La base de données TSOcc : méthodologie de recherche et construction  
d’une grille de données bibliographiques en Littérature comparée 
 
(Pauline Giocanti) 
 
Le présent article propose une réflexion méthodologique sur un projet de recherche collectif 
mené dans le cadre du programme TSOcc (Traduire sous l’Occupation) financé par l’Institut 
Universitaire de France et ayant abouti à la réalisation d’une base de données bibliographiques en 
ligne (à paraître courant 2020). 
Le programme TSOcc est un programme de recherche qui s’intéresse à la traduction littéraire 
pendant la période de l’Occupation (1940-44) en France et en Belgique. Le programme tend à un listage 
systématique de tous les textes littéraires traduits en français pendant cette période, parus dans les 
périodiques et en volumes. Durant l’Occupation, les Allemands ont exercé un contrôle strict de la 
production littéraire - forme de domination culturelle et idéologique sur les populations belges et 
françaises. Les traductions d’œuvres contemporaines anglo-saxonnes, notamment, ont été complètement 
interdites. La pratique de la traduction a été profondément bouleversée durant cette période, et avec elle 
la circulation de la littérature étrangère en Europe. En collaboration avec des chercheurs français et 
internationaux, nous avons tenté d’identifier les textes qui ont été traduits entre le début et la fin de 
l’Occupation, puis nous les avons analysés et classés avec comme objectifs principaux de pouvoir 
exploiter les informations recueillies, d’en faire l’objet de statistiques et de les mettre à disposition de la 
communauté scientifique. La base de données TSOcc permettra ainsi de mieux comprendre les échanges 
littéraires qui ont existé entre la France, la Belgique et les autres pays pendant l’Occupation. 
Ce projet de base de données s’inscrit dans le cadre d’un domaine de recherche relativement 
récent mais extrêmement dynamique : les Humanités numériques. Cette discipline est née du besoin 
d’exploiter toutes les données numériques actuellement disponibles en Sciences Humaines et Sociales 
en vue de leur diffusion, de leur stockage et de leur partage. Car c’est un fait : une quantité gigantesque 
d’informations est disponible en ligne mais celles-ci ne sont pas toutes exploitées. Dans le domaine de 
la recherche, ces ressources peuvent être le fruit de nombreuses initiatives de numérisations ayant vu le 
jour ces dernières années pour répondre à un besoin de conservation et de patrimonialisation des 
données. En parallèle, nous retrouvons également des archives privées, par exemple des lettres ou des 
photos retrouvées dans les souvenirs de famille que des particuliers ont voulu mettre à la disposition du 
public. Or, cette énorme quantité de données est loin d’être maîtrisée, non seulement parce que celles-
ci sont bien trop nombreuses, mais également parce qu’elles sont souvent mal référencées. Force est de 
constater, donc, que nous ne savons pas exactement ce qui se trouve en ligne. En tant que chercheur, ce 
constat peut être alarmant : qu’avons-nous véritablement à notre disposition ? Et si l’information que 
nous cherchons se trouvait là, quelque part sur la toile ? Comment y accéder ? Ainsi, c’est l’une des 
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premières questions à se poser lors de la création d’une base de données en ligne : comment référencer 
nos données pour que celles-ci puissent être correctement identifiables et facilement exploitables ? 
Ces dernières années, l’offre de formations en Humanités numériques s’est développée de 
manière fulgurante. Les Masters et autres diplômes spécialisés sont actuellement proposés par de 
nombreuses universités, ce qui témoigne d’un réel besoin dans le domaine des sciences humaines. 
Cependant, pour les chercheurs qui ne sont pas issus de ces formations, ce qui est notre cas, les 
Humanités numériques représentent un véritable défi. En effet, en mettant en relation l’informatique et 
les sciences humaines, deux domaines a priori relativement éloignés, les Humanités numériques exigent 
un cumul de compétences que nous sommes peu nombreux à posséder. C’est donc du point de vue d’un 
novice que nous présenterons cet article. Il visera à expliquer chaque étape du processus de création de 
la base de données TSOcc, ce qui comprend nos réflexions méthodologiques, mais aussi les problèmes 
que nous avons rencontrés et les solutions qui ont été trouvées.  
 
 
I) Première problématique : comment convertir des informations sur un texte littéraire en 
données numériques ? 
Au début de nos recherches, nous ne savions pas vraiment par où commencer, alors nous nous 
sommes spontanément tournés vers des systèmes de classifications déjà existants. Nous avons d’abord 
voulu savoir si la bibliométrie pouvait être appliquée aux sciences humaines ; nous voulions en effet 
« classer » un texte de manière scientifique pour pouvoir, à terme, en faire un objet de statistiques 
exploitable. La bibliométrie se définit comme suit : 
La bibliométrie est l’application de méthodes statistiques et mathématiques pour mesurer, évaluer, 
étudier, la production et la diffusion d'ouvrages, d'articles et d'autres publications. […] 
La bibliométrie a produit des indicateurs qui sont aujourd'hui utilisés pour l’évaluation de la recherche, 
à différentes échelles […]1 
 
Lorsque le formateur que nous avons contacté a appris que nos travaux portaient sur un sujet de 
Littérature comparée, voici ce qu’il a répondu :   
Bonjour, 
 […] je suis un peu ennuyé par votre réponse car la bibliométrie telle qu'on la conçoit aujourd'hui sert 
majoritairement à « coter » les revues (donc spécifiquement les périodiques et non pas les monographies) 
plus singulièrement dans le domaine STM (Sciences, Technologie, Médecine). La littérature, en tant que 
discipline, est pratiquement absente de ces méthodes2.  
 
Deux jours plus tard, une autre formatrice nous a répondu :  
Bonjour, 
[…] Une de mes collègues cherche à faire ce type de travail de recensement dans un sous-domaine des 
                                                          
1 https://guides-formadoct.u-bretagneloire.fr/bibliometrie 
2 E-mail datant du 7 octobre 2016 
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sciences de l'information afin d'étudier les liens entre auteurs et l'évolution du champ. […] Tout dépend 
si vous souhaitez réaliser des analyses à partir de vos références ou si vous voulez réaliser un recensement 
simple. Si c'est le premier choix qui vous intéresse, alors oui, il vous faudra approfondir la question de la 
bibliométrie, mais si c'est le second, alors un simple logiciel de gestion de références bibliographiques 
pourra vous suffire3.   
 
Cette réponse, quelque peu contradictoire avec la première, nous a laissé penser que la piste de la 
bibliométrie pouvait être prometteuse : nous voulions bien « réaliser des analyses à partir de [nos] 
références ». Néanmoins, après vérification, la piste de la bibliométrie a été rapidement abandonnée : 
elle permet principalement de coter les revues scientifiques et peut donc difficilement s’adapter à l’étude 
de textes littéraires. Dans un second temps, nous avons pensé aux méthodes de référencement des 
bibliothécaires et des libraires, mais ce qu’on nomme « le catalogage » permet principalement de coter 
des ouvrages selon un système commun, identique pour toutes les librairies et les bibliothèques, et 
s’applique difficilement à des textes littéraires isolés. Cette solution n’a donc pas été retenue. 
Deux personnes ont finalement pu nous éclairer, François Vignale de l’Université du Mans, 
spécialiste en traitement de données, et Blaise Wilfert-Portal, Maître de conférences à l’ENS à Paris. 
M. Vignale nous a aidés à adapter notre tableau Excel en vue de sa conversion en base de données 
numérique, et M. Wilfert-Portal ayant récemment publié sa propre base de données en traduction4, nous 
a permis d’anticiper certains problèmes. Ce sont les échanges avec ces deux personnes plus 
expérimentées qui nous ont véritablement aidés. Nous avons commencé par entrer nos données dans un 
tableau Excel : chaque texte faisait l’objet d’une ligne, et chaque information sur le texte faisait l’objet 
d’une colonne. Pour un texte donné, nous voulions par exemple identifier le nom de l’auteur, le prénom 
de l’auteur, la date de parution du texte, le nom du traducteur, le prénom du traducteur, etc. Il nous a 
fallu définir avec précision quelles étaient les informations que nous voulions pouvoir tirer du texte et 
exploiter, et nous avons ainsi modifié l’intitulé de certaines colonnes. Dans notre cas, le partage 
d’expériences a été déterminant pour le développement de notre base de données numérique. 
 
II) Les différentes versions de la grille : problèmes et solutions 
La base de données sous format Excel a connu plusieurs versions. Dans notre fichier, les 
premières colonnes contiennent les informations relatives au texte original : nom de l’auteur, prénom de 
l’auteur, titre du texte trouvé, édition, lieu, date, pages, collection. Les colonnes suivantes concernent la 
traduction : nom du traducteur, prénom du traducteur, pseudo, anonyme, langue. Les dernières colonnes 
sont dédiées au genre, à la préface et aux « remarques ». Des problèmes sont apparus au fur et à mesure 
                                                          
3 E-mail datant du 9 octobre 2016 
4 http://intraduction.huma-num.fr/ 
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de nos recherches et de notre utilisation de la grille, et celle-ci a ainsi pu évoluer. Voici quelques 
exemples :  
Problème : que faire lorsque nous n’avons pas l’information ? Par exemple : le nom de l’auteur ou le 
titre du texte est manquant. 
Solution : nous laissons la colonne vide. Nous avions prévu une colonne « Anonyme » pour l’auteur et 
le traducteur, mais celle-ci est inutile : elle sera supprimée dans nos prochaines versions. Lorsque le 
tableau sera converti en base de données numérique, rien n’apparaîtra dans ce champ. L’utilisateur verra 
ainsi que cette information est manquante. 
Problème : Comment faire lorsqu’il y a plusieurs auteurs et/ou plusieurs traducteurs pour un même 
texte ? 
Solution : Nous multiplions les colonnes nom, prénom, pseudonyme autant de fois que nécessaire. En 
effet, si les noms de tous les auteurs se trouvent dans une même cellule, cela faussera les statistiques. 
Par exemple, si un texte T est traduit par Yvan Goll et Jean Wahl, mais qu’ensuite nous voulons savoir 
combien de textes Jean Wahl a traduit, le texte T ne sera pas pris en compte dans les statistiques.  
Problème : Que faire des doublons ?  
Solution : Nous décidons qu’un même texte ne doit apparaître qu’une seule fois pour ne pas fausser les 
statistiques. Par contre, une dernière colonne intitulée « Notes » sera très utile dans ce genre de cas – 
elle permettra d’insérer les informations importantes ne pouvant pas faire l’objet d’une colonne à part 
entière : par exemple, on peut y signaler une réédition. 
Problème : Comment insérer les informations trouvées dans des sources parallèles ? En effet, en 
particulier dans les périodiques, il était rare d’avoir le texte original en regard de la traduction. Nous 
n’avions généralement accès qu’à la version française (la traduction). C’est donc bien souvent le 
chercheur qui a dû retrouver le titre du texte original. Ainsi, il était important pour nous de faire la 
différence entre les informations fournies par le texte lui-même, et les informations restituées par le 
chercheur. 
Solution : Nous avons dédoublé certaines colonnes pour faire apparaître les informations « restituées ». 
Par exemple, pour les informations concernant la traduction, nous avons une colonne « titre original » 
et « titre original restitué », la colonne « nom » et « nom restitué ». La colonne « nom restitué » permet 
également d’indiquer le véritable nom d’un auteur ou d’un traducteur lorsqu’il a signé son texte d’un 
pseudonyme. 
Mais c’est suite à un problème de plus grande ampleur que nous avons dû adapter totalement 
notre manière de fonctionner. Nous nous sommes rendus compte au cours de nos recherches que 
certaines informations relatives aux volumes n’étaient pas applicables aux périodiques, et 
inversement (par exemple, les textes liminaires qui ne concernent que les volumes). Cela risquait non 
seulement de fausser nos statistiques, mais rendait également notre travail plus difficile dans le 
document Excel. Nous avons donc décidé de créer deux grilles distinctes : une pour les périodiques et 
une pour les volumes, et nous avons dû reclasser toutes les entrées déjà effectuées. 
5 
 
Nous avons par ailleurs constaté que, dans le cadre de la création d’une base de données 
collaborative, parler le même « langage » était primordial. En effet, nous devions tous remplir nos 
tableaux de la même manière pour que la base fonctionne correctement et que les résultats soient les 
plus justes possibles. C’était donc une bonne pratique essentielle à adopter, particulièrement lorsque des 
milliers de références sont en jeu. Voici un exemple concret qui illustrera nos propos. Dans notre 
première version de la grille Excel, nous avions créé la colonne « Langues » dans les informations 
relatives aux traductions. Nous avions choisi d’écrire « anglais > français » pour spécifier la langue 
source et la langue cible de notre texte. Or, d’autres chercheurs avaient choisi d’écrire « anglais-
français », « anglais » ou encore « ang-fr ». En effet, aucune norme n’avait été établie pour cette 
colonne, donc chaque chercheur suivait sa propre logique. Il a donc été nécessaire d’établir un système 
commun pour chaque colonne. L’intérêt de la colonne « Langues » était non seulement de voir 
l’information mais aussi de pouvoir ensuite l’utiliser pour générer des statistiques : savoir combien de 
textes ont été traduits depuis l’anglais entre 1940 et 1942, par exemple. Pour cette colonne, nous avons 
donc décidé qu’il fallait suivre la norme ISO 639, soit ENG pour anglais, SPA pour espagnol, etc. Nous 
sommes également partis du principe que, puisque nous travaillons uniquement sur des traductions en 
langue française, l’information sur la langue cible était inutile. La colonne « Langue » a donc 
logiquement été remplacée par « Traduit de », et nous y indiquons seulement la langue source pour 
chaque texte. 
C’est pour la même raison que nous avons simplifié la colonne « Genre » et que nous avons 
proposé de ne classer les textes que selon trois grands « genres » : la prose, la poésie et le théâtre. En 
effet, si nous n’avions pas posé de limite pour cette colonne, nous aurions eu de trop nombreuses 
occurrences. Parfois le genre auquel appartient un texte est évident, mais il peut également relever de 
genres différents selon les époques, et il aurait été difficile de s’assurer de la cohérence entre les 
différents chercheurs en ce qui concerne les critères de description d’un texte. Ici, la simplification 
permettra finalement de générer des statistiques plus pertinentes. 
Nous avons aussi ajouté et modifié certaines colonnes au fil du temps :  
- La colonne « Préface » a été remplacée par « Texte liminaire » après avoir trouvé des 
« introductions », des « avertissements » ou des « avant-propos » ; 
- Une colonne « Tomaison » a été ajoutée pour les textes trouvés dans les périodiques ; 
- Une colonne « Sous-titre » a été ajoutée lorsque l’on a commencé à en trouver ; 
- Une colonne « Marqueurs de traduction » a été ajoutée lorsqu’au cours de nos recherches nous 
avons constaté que des traductions étaient décrites comme des « adaptations » ou encore des 
« versions françaises de ». Cette information nous a paru pertinente dans le cadre de notre étude 
des pratiques de traduction à cette époque. 
 
Finalement, nous nous sommes rendus compte qu’il fallait faire des choix et pouvoir les justifier, et 
que la grille Excel devait évoluer au fur et à mesure de nos recherches. Nous avons aussi compris qu’il 
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fallait définir un système de remplissage commun, l’important étant de garder en tête notre objectif : 
pouvoir exploiter notre base de données. 
 
 
III) Localisation et exploitation des données dans les périodiques :  
1) Localiser les textes : 
Nos recherches portent sur la traduction des textes littéraires anglo-saxons en langue française 
pendant la période de l’Occupation en France (1940-1944). Pour localiser les traductions parues dans 
les revues littéraires, nous nous sommes appuyés sur un inventaire déjà existant, le Panorama des revues 
littéraires sous l’Occupation (juillet 1940 - août 1944) d’Olivier Cariguel5. Il y répertorie les articles 
composant chaque numéro de revue paru pendant cette période et il est donc facile de repérer ceux qui 
comportent des traductions de l’anglais. Parmi les onze revues littéraires sélectionnées, presque toutes 
étaient disponibles à la BnF, en microfilms ou en microfiches (site François Mitterrand), ou en version 
papier (bibliothèque de l’Arsenal). Deux d’entre elles étaient numérisées sur Gallica. Nous avons 
également pu trouver des informations dans les fonds des revues et/ou des directeurs de revue à l’IMEC 
(Institut Mémoire de l’Édition Contemporaine) à Caen. Les sources complémentaires telles que les livres 
dédiés aux revues, les mémoires ou les correspondances de leurs contributeurs se sont parfois révélées 
riches d’informations.  
Nos recherches dans les quotidiens et les hebdomadaires ont été plus fastidieuses et moins 
fructueuses que prévues, c’est la raison pour laquelle les traductions de l’anglais publiées dans les 
hebdomadaires sont peu nombreuses dans notre base de données. En nous appuyant sur le catalogue de 
la BnF et sur l’étude de grands titres de l’époque comme le Figaro ou Comoedia, nous n’avons trouvé 
que très peu de textes. Nous avons également travaillé aux Archives Nationales d’Outre-Mer à Aix-en-
Provence pour explorer les hebdomadaires parus en Algérie, ainsi qu’aux Archives diplomatiques de 
Nantes pour ceux parus en Tunisie et au Maroc. Nous avons trouvé peu de textes littéraires à proprement 
parler. En l’absence d’un inventaire comme celui d’Olivier Cariguel avec des numéros beaucoup plus 
nombreux et des séries souvent incomplètes, nos recherches dans les hebdomadaires ont pour l’instant 
été suspendues. Notre travail sur les revues littéraires ayant déjà donné environ deux cents références, 
auxquelles s’ajoutent les quatre cents références trouvées pour les volumes, la quantité de textes à 
exploiter était déjà considérable dans le cadre de notre thèse. Néanmoins, nos recherches dans les 
hebdomadaires ont permis de constater que de nombreux périodiques parus dans les anciennes colonies 
peuvent être localisés dans les archives diplomatiques et que, même si de nombreux efforts ont déjà été 
faits, leur numérisation est encore lacunaire. De manière générale, nous avons rencontré un problème 
de taille concernant la recherche par mot-clé dans les périodiques numérisés, les traductions étant 
souvent mal identifiées à l’époque. Il n’est pas rare de trouver des traductions sans le nom du traducteur, 
                                                          
5 Éditions de l’IMEC, Institut Mémoires de l'édition contemporaine, 2007. 
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et il arrive parfois même que le texte ne soit pas identifié comme une traduction. Dans notre cas, 
finalement, le problème qui se pose, plus que la numérisation des périodiques, c’est la recherche dans 
les périodiques. 
Nous avons par ailleurs souhaité que la base de données TSOcc puisse être collaborative, ce qui 
constitue pour nous une autre source d’information. Elle pourra être enrichie par des contributeurs 
extérieurs (avec vérification et accord préalable des administrateurs), donnant ainsi la possibilité à un 
chercheur ou à un particulier de nous indiquer si des informations sont manquantes ou erronées.  
 
2) Les grilles Excel sont terminées, et maintenant ? 
Dans le fichier Excel, il est d’ores et déjà possible de jouer avec les filtres pour générer des 
premières statistiques. Par exemple, pour savoir combien de textes de T. S. Eliot ont été publiés dans la 
revue Fontaine, nous pouvons appliquer un premier filtre dans la colonne « Périodique » pour ne 
sélectionner que les traductions parues dans la revue Fontaine, puis appliquer un deuxième filtre dans 
la colonne « Nom [de l’auteur] » pour ne sélectionner que les textes de T. S. Eliot. Ainsi, nous pouvons 
rapidement voir que Fontaine a publié cinq textes de T.S. Eliot entre juillet 1940 et août 1944. 
Si nous voulons voir combien de traductions de T.S. Eliot ont été publiées dans les revues littéraires en 
général, sur toute la période, nous pouvons conserver le filtre dans la colonne « Nom [de l’auteur] » 
mais nous le supprimons dans la colonne « Périodique », pour constater qu’un seul texte supplémentaire 
de T. S. Eliot a été publié et ce, dans la revue Aguedal. Sur les six occurrences trouvées, nous pouvons 
également voir que Jean Wahl a traduit la plupart des textes et qu’il s’agit principalement de poèmes. 
La base de données en ligne fonctionnera à peu près de la même manière puisqu’elle permettra de croiser 
les données, sauf qu’elle pourra le faire avec des milliers de références, en plusieurs langues et à la fois 
dans les périodiques et dans les volumes. C’est donc une base de données relationnelle, c’est-à-dire que 
les données sont en relation les unes avec les autres autour de l’objet « texte ». 
 
Ayant atteint les limites de nos compétences informatiques, nous nous sommes tournés vers 
l’École polytechnique de Nantes pour convertir nos fichiers Excel en base de données numérique. Nous 
avons eu rendez-vous avec l’un des professeurs de Polytech’ Nantes qui a étudié notre projet et nous a 
proposé de le confier à des étudiants dans le cadre de leur projet de fin de Master. Trois étudiants de 
Master en programmation informatique ont donc pris en charge la création de la base de données 
numériques. La première réunion avec eux a eu lieu à la rentrée scolaire 2018 et le rendu devait se faire 
en mai 2019. Certaines questions ont dû être étudiées ensemble et, en premier lieu, l’hébergement de 
notre base de données. Après étude, nous avons choisi de faire héberger notre base de données sur la 
plateforme Huma-Num qui se définit elle-même comme « une très grande infrastructure de recherche 
(TGIR) visant à faciliter le tournant numérique de la recherche en sciences humaines et sociales (SHS) ». 
Huma-Num est responsable du stockage de nos données à long terme. En revanche, Huma-Num ne gère 
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pas les questions de propriété intellectuelle : pour cela, nous avons dû nous tourner vers une licence de 
protection des données du type Creative Commons. Nous avons aussi dû réfléchir à quelques questions 
pratiques ; par exemple : veut-on un site multilingue, faut-il un texte autour de la barre de recherche sur 
la page d’accueil ? Nous avons également discuté de certaines fonctionnalités du site, par exemple la 
possibilité de fournir des statistiques sous forme de graphiques. Une fois tous les aspects du projet 
étudiés, les étudiants ont pu établir un cahier des charges qui décrit chaque « entité » de la grille, ainsi 
que toutes les étapes de leur travail et un calendrier provisoire. Pour diverses raisons, nous n’avons pu 
mener ce projet à bien, et la construction de la base de données est actuellement assurée par un ingénieur 
informatique. Sa publication est prévue pour début 2020. 
 
Une fois les obstacles franchis ou contournés, nous avons pu avoir un aperçu des possibilités 
qu’offre une base de données telle que la nôtre. Grâce à un listage scrupuleux et harmonisé opéré par  
tous les chercheurs impliqués dans le programme, et avec l’aide de chercheurs d’autres horizons, nous 
pouvons désormais obtenir des informations précises sur un texte traduit, un auteur, un traducteur, une 
œuvre ou une langue traduite à cette époque, et nous pouvons croiser ces données entre elles pour mieux 
comprendre les échanges littéraires qui se sont joués entre la France, la Belgique et les autres pays 
pendant la période de l’Occupation allemande. L’élaboration de la base de données nous a également 
permis de mieux appréhender l’objet « périodique » en tant que tel, et d’aborder plus précisément la 
notion de « statut » du texte littéraire et du texte traduit à l’intérieur des périodiques. Outre les difficultés 
liées à leur localisation et les outils limités dont nous disposons, en particulier pour ceux parus en dehors 
du territoire métropolitain français, nous avons constaté que les traductions sont bien souvent mal (voire 
pas du tout) identifiées dans la période qui nous intéresse, et qu’il est donc difficile de les appréhender 
en tant qu’objet d’étude. Nos recherches posent ainsi logiquement la question de la reconnaissance du 
statut du traducteur à cette époque, alors que celui-ci subira une évolution significative après la Seconde 
guerre mondiale. C’est précisément ce statut nouveau du traducteur que nous espérons pouvoir cerner 
de manière plus approfondie par le biais de nos recherches. 
 
